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			« Un jour, tu m’as dit que tout être abritait 

				un serpent dans son corps. »

				Yasushi Inoué,

				Le Fusil de chasse

				« Tout le monde me montre au doigt,

				Sauf les manchots, ça va de soi. »

				Georges Brassens,

« La mauvaise réputation »

		

	
		
			Victor

			
			On devrait toujours éviter la première fois et passer directement à la deuxième

			Ma rencontre avec Véra, je me souviens, j’ai douze ans.

			C’est la rentrée des classes, je vais au collège, je suis fier, j’ai un cartable en cuir qui sent bon, j’ai des chaussures en cuir dur qui crisse (il se passe quelque chose entre l’école et le cuir, c’est indéniable). Tous les autres sont comme moi, frais et peignés, dans les rangs ça fleure bon le cirage et l’eau de Cologne. Un des élèves se met à me parler, me dit fièrement qu’il a mis l’after-shave Jean-Marie Farina de Papa (il dit Papa comme si son père était aussi le mien, avec une familiarité qui me met immédiatement mal à l’aise), que c’est la rentrée, que c’est exceptionnel, que Papa est très fier, que Maman est très fière, que ce soir il rentrera chez lui et qu’ils dîneront tous ensemble, que Papa et Maman lui demanderont de raconter : alors cette rentrée ? d’ailleurs Papa a déjà pris rendez-vous avec le professeur de mathématiques, oui d’emblée comme ça, pour montrer de quel bois il se chauffe, pour que le reste de l’année se passe comme sur des roulettes, et il fait le geste, comme sur des roulettes, ses bras font mine de glisser et sa bouche esquisse un léger sifflement, comme sur des roulettes oui. Je demande : c’est quoi l’after-shave ? Il me regarde éberlué : tu ne sais pas ce qu’est l’after-shave, mais tu ne te rases pas ? Et il se met à rire, moi aussi d’ailleurs, je crois à une blague, moi me raser, ah ah en voilà une bien bonne, je suis bien trop jeune pour me raser, pourquoi pas embrasser une fille aussi tant qu’on y est ? Il me regarde consterné : parce que tu n’as jamais embrassé une fille non plus ? Et il se met à rire de plus belle, je crois qu’il prend à partie les autres élèves derrière nous, mais je ne sais plus car je m’enfonce doucement en moi, je sombre plutôt, conscient soudain des erreurs successives que je viens de commettre, il me semble qu’il faut se taire désormais, ne plus parler, ne plus répondre, qu’aucun mot ne viendra me secourir, alors je continue à rire, espérant jouer le jeu de la bonne blague : je vous ai bien eus les gars. J’en suis là quand une grande fille toute brune avec des taches de rousseur nous interrompt (où était-elle jusqu’alors ?) et m’embrasse à pleine bouche, comme ça, au beau milieu de la cour, la cloche n’a pas sonné, ma rentrée n’a même pas encore eu lieu qu’une fille brune à taches de rousseur m’embrasse. Jean-Marie Farina s’est arrêté de rire, à moins que je ne l’entende plus je ne sais pas, c’est la première fois qu’une fille m’embrasse, sa salive est chaude, ses lèvres sont douces, je ne comprends rien à ce qui m’arrive, ce baiser me sauve la face mais franchement : je trouve ça dégueulasse (cela paraît fou aujourd’hui mais oui, mon premier baiser m’a semblé répugnant, trop de salive, trop mouillé, en bref : trop d’humidité). Elle s’écarte de moi, me regarde dans un sourire, me prend la main avec un naturel confondant et nous laissons Jean-Marie Farina médusé derrière nous. Elle me glisse à l’oreille : quel con celui-là, moi c’est Véra, je redouble ma sixième et toi ? Mais les mots ne viennent pas, je ne sais plus où je suis ni comment je m’appelle, une redoublante à taches de rousseur m’a embrassé le jour de ma rentrée au collège (et tout cela avant neuf heures du matin je précise) alors que j’ignore ce qu’est l’after-shave et que je ne me suis jamais rasé.

			Je pourrais mourir tout de suite, ma vie aurait été réussie.

			

			Mais je ne meurs pas le jour de ma rentrée en sixième, ni le lendemain ni le surlendemain car Véra est là, à côté de moi, nous formons un drôle de tandem, elle si grande et belle, moi si petit, pas encore beau, pas encore laid, dans cette indécision physique propre à l’adolescence, chaque partie de mon corps ayant décidé de pousser à un rythme qui lui est propre, sans aucune velléité de concertation ou autre consensus. Forcément.

			Véra et moi devenons inséparables. Elle se refuse pourtant à moi sans que je lui demande quoi que ce soit. Il me semble que nous avons passé un accord tacite extrêmement univoque : Véra sait que je suis d’accord pour tout avec elle, il lui revient de choisir quoi quand et où. Comme si notre premier baiser avait indiqué un chemin dont il était impossible de s’écarter, ensuite. Comme si les premiers instants d’une histoire portaient en eux l’essence même de cette histoire. Je ne sais pas.

			

			Quand nous nous rencontrons, Véra et moi habitons tous deux le même quartier. Chic mais pas coincé, beau mais pas musée, bourgeois mais pas Neuilly. Moi parce que mes parents se prennent pour des gens riches et font tout pour le devenir (avec un certain succès il faut bien le dire même si, à mon avis, ils n’ont jamais trompé personne), Véra par accident dit-elle. Ses parents ont fui la Roumanie et le régime de Ceausescu à la fin des années soixante-dix et c’est à Paris qu’ils ont trouvé refuge, dans une loge de concierge d’un immeuble bourgeois. C’est là qu’il y avait du travail, c’est donc là qu’ils sont allés, dans cette loge-là de ce quartier-là. J’ai pourtant appris plus tard que son père avait tout fait pour vivre ici, dans cette image d’Épinal de Paris parce que : je n’ai pas tout quitté pour vivre dans la laideur, la beauté sait parfois refermer les plus profondes blessures.

			Au collège prestigieux dans lequel nous allons, nous ne côtoyons que des personnes bien nées pour qui tout cela est naturel : enfants de ministres, d’écrivains connus, d’historiens, d’historiens ministres écrivains connus. Ceux et celles qui sont là par hasard, par accident comme on dit, sont connus de tous sans que personne n’en dise rien. Les mères sont souvent gardiennes d’immeuble, femmes de ménage, les pères ouvriers. Chez eux c’est petit et on ne parle pas toujours français, le français c’est la langue du dehors. Dans la même classe se retrouvent parfois la fille de la patronne et le fils de la gardienne et cela fonctionne un temps, quand les enfants sont petits, ils jouent ensemble, se prêtent des poupées, vont à la bibliothèque, parlent des devoirs et font des conneries. Un jour, quand les enfants grandissent et ne sont plus vraiment des enfants, les fils de gardienne et les filles de ministre se mélangent de moins en moins, sans préméditation, sans haine, chacun se retrouve entre soi comme la rivière revient dans son lit, naturellement. C’est comme ça. Ça pue le Moyen Âge et la vieille France mais dans les beaux quartiers, les vestiges du passé s’accrochent plus facilement aux toiles d’araignée, allez savoir pourquoi.

			Moi je ne fais partie de rien, ne me sens de nulle part, ne prêche pour aucune paroisse, certains jours tous me font horreur, les cathos les intellos les aristos les prolos, d’autres fois je les envie tous. J’admire tout le monde mais ne m’identifie à personne (à moins que ce ne soit l’inverse, je ne sais pas). Je suis là, moyen en tout et médiocre à souhait, ni trop riche ni trop pauvre, sans passé ni culture, sans exotisme ni armoiries, incolore inodore et sans saveur.

			Sauf quand je suis avec Véra.

			Car Véra et moi sommes l’exception, la déviation, le chemin qui coupe à travers champs. Non par notre prétendue mixité, mais parce qu’entre elle et moi les rôles ont toujours été inversés.

			Véra, malgré ses origines modestes, a ce naturel des personnes bien nées pour qui la beauté, la douceur, la gentillesse sont des choses normales. La pâmoison, très peu pour elle. La moquette blanche et profonde, les résidences secondaires, les vacances chez bonne-maman, tout cela est normal, évident, facile. Moi qui ai tant de mal à maîtriser mon enthousiasme, qui admire qui envie qui jalouse, qui me laisse si facilement envahir par des sentiments aussi mesquins que rabougris, de ceux qui vous ratatinent le cœur pour faire de vous un petit pruneau tout sec, j’admire chez Véra cette réaction égale devant tout, comme si on ne pouvait jamais lui en conter. Mais attention, Véra n’est ni méprisante ni blasée pour autant (c’est là que réside la prouesse, le génie). Pour avoir tenté de l’imiter sans succès je peux vous l’assurer : cet équilibre parfait relève d’une grande virtuosité et d’un grand sens de l’observation. Car tout cela, elle l’a appris.

			

			Un samedi de décembre, je me souviens, notre premier baiser remonte au mois de septembre. J’espère toujours, je ne sais pas pourquoi, rien de tangible n’est pourtant venu nourrir cet espoir mais je ne peux concevoir que Véra m’ait embrassé uniquement pour me sauver. J’imagine une inclination secrète. Un coup de foudre comme on dit (bien qu’en réalité la foudre s’apparente chez moi à une batte de base-ball. Moins romantique, moins Éros et Cupidon il est vrai). Une évidence. Peut-être même une destinée ?

			Nous sommes invités à passer la soirée chez des gens. Ou plutôt devrais-je dire : Véra est invitée et je la suis sans me poser de question. Je ne connais pas les personnes qui nous invitent (à part Véra, je me rends compte que je ne connais pas grand monde) mais Véra m’assure que ce sont des gens bien, sympathiques, que c’est l’occasion pour nous de rencontrer d’autres personnes, tout aussi bien et sympathiques cela va de soi. Je n’ose exprimer le léger pincement que cette phrase provoque en moi, comme un affaissement silencieux, à la fois brusque et doux : donc je ne lui suffis pas ? comment peut-elle vouloir rencontrer d’autres personnes quand je suis là moi, tous bras ouverts toutes paumes ouvertes tout cœur ouvert ?

			Je ne dis rien pourtant et me contente d’acquiescer. Écouter et opiner du chef, voilà encore ce que je fais de mieux.

			Nous partons donc tous les deux, nos pas résonnent dans la nuit silencieuse et glacée, nous ne parlons pas, nous marchons vite, avec solennité, dans une sorte d’apnée avant l’événement, comme si quelque chose d’important nous attendait là où nous allons. Comme juste avant une première fois.

			Au dernier moment, j’ai pourtant failli appeler Véra pour lui dire que je me dégonflais, qu’il faisait trop froid dehors, que j’avais trop peur dedans, que j’avais trop honte de danser devant elle. Je ne l’ai pas fait, cela va sans dire. Laisser Véra danser avec d’autres garçons ou parler avec d’autres filles, m’exposer au risque qu’elle m’oublie ou rencontre des personnes bien plus intéressantes que moi ? Ça n’était pas envisageable.

			Alors j’ai mis ma plus belle chemise, puis l’ai enlevée pour mon plus moche tee-shirt car j’avais peur de passer pour un garçon trop sérieux et peu désinvolte, mais l’ai finalement remise car je suis un garçon trop sérieux et peu désinvolte. Je ne sais jamais quand il me faut lutter contre ma propre nature (ma vraie nature serait bien cachée sous une seconde peau uniquement faite de peurs) ou quand il me faut au contraire l’affirmer (mes peurs me constituent au même titre que mes souvenirs). Où suis-je entre ces deux moi possibles ? Ce soir-là j’ai opté pour la peau de peurs. Et en nous déshabillant hâtivement dans l’entrée du grand appartement bruyant et inconnu, Véra m’a regardé l’œil plissé et la moue circonspecte : elle est belle cette chemise mais je ne sais pas, elle ne te ressemble pas.

			Me voilà bien avancé.

			

			Un garçon, petit sec poilu, nous ouvre la porte sans nous adresser la parole. De toute évidence, nous ne sommes pas chez lui. La musique nous parvient assourdie de l’autre bout de l’appartement, il fait sombre, il fait chaud, partout des gens qui parlent, qui fument et, au détour d’une porte, qui s’embrassent. Je n’ose les regarder, de peur que leur baiser me brûle les yeux. Je ne suis pas voyeur mais les autres me fascinent, c’est un fait : comme si eux savaient. Quoi, je l’ignore. Véra m’ouvre le chemin le long de l’étroit corridor, et je la sens grandir, enfler de tous côtés, comme si elle se sentait investie d’une mission, comme s’il fallait se défendre avant même d’être attaqué : ses cheveux battent dans son dos, ses épaules oscillent au rythme de sa démarche plus chaloupée il me semble qu’à l’accoutumée, elle ne regarde ni à droite ni à gauche et fend l’espace le long d’une ligne qu’elle seule semble voir.

			Et moi je suis son ombre. Dans l’obscurité ma main cherche la sienne, maladroitement, avec hésitation mais naturel, elle la trouve et s’y love avec douceur, petit animal craintif qui se roule en boule.
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